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			Le Port d’Argelès-sur-Mer a oublié l’agitation qui régnait encore il y a quelques semaines sur ses quais lorsque la saison estivale battait son plein, lorsque la file d’attente s’allongeait devant le glacier qui régalait parents et enfants de ses délices artisanaux. Dans la cohue de la station balnéaire, c’était l’étape quasi obligée pour qui voulait un peu de calme et de sérénité loin du bruit des motos et des automobiles. Aujourd’hui, le port avait retrouvé sa sérénité. Il abritait un petit groupe de retraités qui choyaient leurs embarcations et profitaient de ce jour sans vent pour réchauffer leurs os endoloris au soleil d’hiver. Presque à l’entrée de l’abri côtier, les petits métiers exposaient la pêche du jour qu’attendaient les quelques restaurateurs encore ouverts qui avaient leurs clients fidèles à satisfaire. 

			C’était une très belle journée. Une de celles dont on se souvient parce qu’on a pu prendre le pastis ou l’anisette en terrasse, alors que le Nord du Pays se gèle… C’était une très belle journée qui aurait pu être tranquille, mais Julien avait décidé d’aller pêcher sur son bateau amarré au ponton, bien que ce soit interdit dans l’espace portuaire. 

			Il avait disposé puis oublié sa ligne, occupé qu’il était à déguster la cigarette que lui interdisait son épouse et qu’il inhalait avec un délice pimenté de la notion du délit. Il savait que cela lui était déconseillé pour ses poumons, mais à son âge… Il avait fumé sa gourmandise jusqu’au filtre, s’était lavé les dents, et entamait sa tablette de chocolat qui masquerait l’odeur du tabac dans sa bouche, il prendrait ensuite un chewing-gum et le tour serait joué… enfin, avait-il toujours pensé. L’heure avait tourné, et il était temps de relever puis de ranger son attirail de pêche pour rentrer bredouille comme d’habitude, d’ailleurs il ne mettait jamais d’appât. C’était son alibi. Mais ce jour-là…

			Ce jour-là, contre toute attente, il n’arrive pas à remonter la ligne. Elle résiste. Il sent quelque chose de lourd qui est accroché à l’hameçon. Il tire. Rien ne vient. Comme il n’avait pas l’intention de prendre un quelconque poisson, il avait utilisé sa canne pour la pêche au thon montée avec de la tresse de 57/100e et un bas de ligne capable de résister à près de 200 kg. Rien ne casse. Devant ses efforts qu’il ne peut cacher, ses voisins de ponton commencent à arriver et à donner leur avis, puis ils se décident à venir l’aider. Ils sont maintenant certains qu’il s’est accroché à un câble ou à une amarre jetée par un plaisancier peu scrupuleux. Il ne pouvait s’agir que d’un étranger assurément... Dans les eaux verdâtres et obscurcies par les limons et les déchets portés par le fleuve côtier « la Massane » généralement asséché, mais dont les crues peuvent s’avérer redoutables, une ombre sombre apparaît. Certainement une bâche. Muni d’une gaffe à thon, un des aides improvisés tente de la saisir, mais il n’arrive pour tout résultat qu’à sectionner le bas de ligne. L’ombre continue sa remontée vers la lumière, se retourne et replonge devant les yeux effarés des pêcheurs. C’est une forme humaine !

			Depuis, il règne autour du plan d’eau un remue-ménage inhabituel. Les plongeurs fouillent le fond tandis que des instructions fusent du bord des pontons, et pendant que des policiers empêchent tout accès aux abords des lieux, d’autres les passent au peigne fin. Tout le monde s’organise en attendant l’arrivée de celle à qui sera confiée l’enquête, la commissaire Marie Sole.

			De permanence, elle ne devrait pas tarder à arriver, car elle habite très près. C’est une « habitante du port » qui a provisoirement élu domicile au cœur d’une vieille embarcation qu’elle a patiemment restaurée avant d’abandonner son appartement du centre de Perpignan, pour une durée indéterminée. Quand on lui demande les raisons de son choix, elle répond invariablement : « C’est grand, ce n’est pas cher » et quand quelqu’un veut en savoir plus, elle conclue « qu’est-ce que ça peut te faire ? ». Elle a gardé de ses années de terrain une verdeur de langage qui fait parfois rougir ses jeunes collègues, notamment le lieutenant Abdelkader Karif qui l’attend en tentant de trouver des raisons à son retard qui commence à exaspérer le substitut du procureur.

			– Qu’est-ce qu’elle fait ? Nous ne sommes pas à sa disposition !

			– Elle ne va pas tarder, monsieur le substitut, elle a certainement été retenue par des embouteillages…

			– J’opterai plus pour une fin de nuit difficile ou un petit-déjeuner trop arrosé…

			– Pas au petit-déjeuner, quand même…

			– Ce n’est pas ce que l’on m’a dit…

			– On lui prête beaucoup de défauts, mais…

			– Cuite ou pas cuite, elle ferait bien d’arriver !

			– Elle vous a entendu, monsieur le substitut ! Elle est là ! 

			– Où ?

			– Là !

			– Quoi ? Cette cloche ?

			– Priez pour qu’elle ne vous entende pas !

			– Elle ne me tirera pas dessus, tout de même ?

			– Je ne parierai pas là-dessus. Avec elle, je perds tout le temps !

			La femme qui arrive a tout pour surprendre. Vêtue d’un battle-dress légèrement trop grand et tout droit issu des surplus militaires, elle avance d’un pas souple et puissant qui la propulse autour de la foule des fonctionnaires qui se rangent en lui faisant une haie qui la mène jusqu’au substitut. En la voyant parvenir jusqu’à lui, le magistrat sent comme un problème arriver. Il n’a pas tort. 

			– Alors maintenant, on ne peut plus dormir tranquille ?

			– Bonjour madame. Sans vouloir être désagréable, madame le commissaire, je crois que vous êtes de permanence et que la matinée est suffisamment avancée pour que nous puissions compter sur votre présence…

			– La commissaire !

			– Pardon ?

			– Je suis une femme ! Pas un mec !

			Un grand silence suit cette intervention. Abdelkader trouve immédiatement une occupation qui l’amène le plus loin possible du lieu où va se jouer un drame, les policiers présents font de même, et Marie Sole se trouve seule avec le substitut.

			– Votre Altesse a bien dormi ? Parce que pendant qu’elle roucoulait, pendant qu’elle pérorait, pendant qu’elle relâchait le malfrat, les pauvres péquins, que nous sommes, se tapaient la rue, les pauvres cons que nous sommes se faisaient insulter, les fainéants du réveil essuyaient les crachats sur leurs vêtements. Alors oui, ce matin je me faisais deux heures de sommeil après une nuit agitée où j’ai laissé mes fringues sur une grille pour gauler deux petites frappes qui seront remises en liberté par vos copains. Alors, tu fais encore une remarque désobligeante, même petite, et je t’arrache les amygdales en passant par-derrière ! Compris ?

			– Mais…

			– Fais attention à ce que tu vas dire, dis-moi plutôt pourquoi ma présence est requise.

			– … Un plaisancier a remonté un corps en remontant sa ligne…

			– Et c’est parce que je ne suis pas ici quand on le remonte que tu râles, gamin ?

			– C’est la procédure.

			– Quand tu auras un peu plus de bouteille, tu comprendras…

			– Commissaire !

			– Abdelkader ! Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ?

			– Vous devriez venir voir.

			– Tu le connais ?

			– Non !

			– Je le connais ?

			– Je ne crois pas. Mais…

			– Quoi ?

			– Il y a un trou au milieu du front.

			– Ah ! Il est comment ce trou ?

			– Comme celui que laisse une balle de 9 mm. Il me semble…

			– Son Altesse aurait-elle eu raison de me faire quérir ?

			– Vous ne m’avez pas permis de parler…

			– Tu n’avais pas qu’à m’agresser ! Abdelkader, tu fais le nécessaire avec la scientifique et tout le tintouin. Tu sais comment ça marche ! Je vais me pieuter.

			Pendant ce temps, les plongeurs sortent de l’eau un vélo et une sacoche qu’ils laissent sur le quai parmi d’autres objets que Marie Sole est contrainte d’enjamber pour rejoindre sa péniche, et poursuivre son sommeil interrompu. Elle soulève la bande de « gel des lieux » quand elle arrête son geste, et reste immobile pendant quelques instants. Machinalement, elle se passe la main sur le front et le visage, comme pour se laver et se réveiller. Elle se retourne lentement puis elle revient sur ses pas en direction des objets laissés sur le sol. Elle marche de plus en plus vite, puis elle se met à courir à la surprise de tous. Sa réaction entraîne Abdelkader qui se précipite à sa rencontre, entraînant derrière lui le substitut qui, sans savoir pourquoi, se dit qu’il y avait certainement quelque chose d’important.

			– Madame la commissaire ! Qu’y a-t-il ?

			– Un détail !

			– Mais encore ?

			– Une petite chose !

			– Dites-en plus !

			– Un truc qui m’a accroché ! 

			– Mais quoi encore ?

			– C’est ça ! Je le savais !

			– Enfin, expliquez-vous !

			– Abdelkader ! La sacoche !

			– Quelle sacoche ?

			– Celle qui était là ! Avec le vélo !

			– Il n’y a pas de sacoche.

			– Il y en avait une ! Elle a disparu !

			– C’est peut-être la scientifique qui l’a enlevée…

			– Pas deux fois !

			– Pardon madame la commissaire ?

			– Rien ! Regardez bien autour ! Vérifiez… Elle est là-bas ! Il nous la choure ! Rattrape-le ! Fonce Abdel !

			Quand elle lui donne du « Abdel », le lieutenant sait qu’il doit faire le maximum, et il le fait. Dans ces cas-là, il ne fait aucun doute qu’il serait champion du monde de 100 m, recordman mondial du saut et meilleur athlète de sa catégorie. Il fonce ! Il saute ! Le gibier est repéré. La cible est verrouillée. Le missile est lancé. Le fuyard n’a qu’un seul leurre à sa disposition et il l’utilise à bon escient en lançant la sacoche dans l’eau verdâtre de la rivière. La sacoche ou celui qui fuit ? Ce sera la sacoche ! Abdelkader plonge pour récupérer l’objet avant qu’il ne coule.

			– Je savais que je pouvais te faire confiance. Tu l’as eue.

			– Oui, mais le voleur m’a échappé.

			– Récupérer la sacoche était le plus important. Tu as très bien fait. Va te trouver des vêtements secs. Tu en as laissé chez moi.

			– Avant, je veux savoir pourquoi vous tenez tant à cette sacoche. 

			– Parce qu’elle me rappelle une vieille histoire lorsque je commençais dans le métier. Il faut que je vérifie quelque chose. Merde ! C’est elle ! Je ne comprends pas. Comment a-t-elle fait pour atterrir ici ? C’est la même que celle qui est sous scellés dans mon affaire ! Il faut que j’en aie la certitude !

			Cette vieille enquête lui colle à la peau, et désormais la commissaire Marie Sole est bien décidée à montrer que son heure de partir à la retraite n’est pas encore arrivée.

			– Abdel, il va falloir être bon. Je savais bien que ce n’était qu’un lampiste.

			– Mais qui ? Vous savez déjà qui est le gars qui a été remonté ?

			– Je ne le sais pas encore, mais je parie que l’affaire de Paul… Paul Loudeau… va ressortir. Je n’ai jamais oublié ni le nom de cet individu ni cette affaire que je n’ai toujours pas digérée. 

			Dès qu’elle regagne son bureau, elle sort un vieux carton de son armoire, et elle en extrait des photos qu’elle fixe sur son tableau en inscrivant les noms de chaque intervenant : Paul Loudeau, Agnès Loudeau, Robert Terraud, Elysa Terraud, Marcel Danti, Lluciana Paliali, Joël Mialan, Arlette Planchet, Jacques Planchet, Françoise Horland. Elle rajoute une carte du jeu de tarot divinatoire qui traîne toujours dans un de ses tiroirs en disant à haute voix, comme pour s’adresser au cadavre repêché, « et puis, il y a toi. Qui es-tu, bel inconnu ? Comment es-tu arrivé là ? On va jouer aux sept familles pour savoir avec qui tu sors ».

			À ce moment, son fidèle lieutenant Abdelkader Karif rentre dans la pièce.

			– D’où sortez-vous ces photos, commissaire ?

			– De mon passé, lieutenant. Je commence à radoter.

			– Vous parliez du squelette avec ses lambeaux de vêtements comme si c’était celui d’une femme, mais le légiste n’a encore rien dit…

			– Une intuition… une grosse intuition. Tu veux parier ?

			– Je n’ai pas encore envie de perdre. C’est encore votre tarot qui vous l’a dit ?

			– Qui sait…

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Presque trente ans plus tôt

			 

			 

			Dans les toilettes du Casino.

			Le gala organisé par la Banque en faveur de son personnel a lieu pour les fêtes de fin d’année. C’est dans un décor de guirlandes, de boules lumineuses, dans une ambiance de cadeaux, d’attentes festives que toutes et tous se retrouvent dans le grand hall du Casino de Canet. 

			Cadres et employés se pressent autour des tableaux où sont affichés les plans de table élaborés par la Direction des Ressources Humaines, qui a été particulièrement attentive à ce que les représentants de la plus haute hiérarchie et les collaborateurs se côtoient pour ce moment voulu de convivialité.

			– J’ai de la chance, je ne suis pas avec mon chef. Je le vois assez tout au long de l’année et devoir dîner avec lui m’aurait coupé l’appétit.

			– J’ai tiré le gros lot. Je vais devoir me cogner le patron qui va nous demander si les ventes sont bonnes…

			– L’année dernière, j’étais à sa table. Il a toujours évité de parler de travail et de banque. Visiblement, il avait des fiches sur nous. Il m’avait demandé si mon exposition photo avait marché. Il s’était aussi renseigné auprès de Bernard sur les lieux de pêche du coin et il savait qu’il avait un bateau…

			– Et bien, il va me parler de pétanque et des résultats du dernier concours organisé par le comité d’entreprise.

			– Il faut que tu t’y prépares…

			Gentiment, une jeune femme les interrompt « Vous êtes invités à vous rendre au bar du casino où un apéritif vous a été servi. N’hésitez pas à demander au personnel à votre disposition si vous souhaitiez autre chose que ce qui est proposé ». 

			Par petits groupes, l’ensemble des convives envahit l’espace du bar où, présentés sur des tables aux nappes immaculées, des flûtes de champagne et des verres de cocktails les attendent. Les plus difficiles trouvent auprès des barmans en costumes noirs et chemises blanches du whisky, de la vodka, du « Cuba libre », de la « Vodka Martini » et même du « Bloody Mary »1 servi dans un verre « tumbler ». 

			C’est le moment préféré des invités où ils peuvent échanger par affinités, où ils tutoient le luxe et oublient leur condition de salariés aux sourires imposés. Françoise Horland, collaboratrice d’une importante agence, est en grande discussion avec son directeur d’unité, Robert Terraud, dont l’épouse Elysa paraît déjà passablement éméchée. Elle a pris possession de la piste de danse où, dans une tenue largement échancrée, elle se donne en spectacle au son de la musique d’ambiance. 

			En dépit de l’image qu’elle donne, Robert reste imperturbable. Il ignore totalement la scène, et regarde par-dessus l’épaule de Françoise le bout du bar où son client et ami Marcel Danti s’entretient âprement avec une personne dont un pilier cache le visage, mais dont la silhouette lui est familière. Malgré la distance, il lui semble bien que ce soit la femme qui est la plus virulente dans ses propos, et Marcel paraît, par moment, bien embarrassé, ce qui est étonnant chez cet homme. L’attention de Robert est partagée par l’altercation, dont les mots restent inaudibles, et les propos de Françoise qui ont tendance à l’inquiéter.

			– J’ai eu un appel des services de « l’Inspection générale » qui nous demandent de leur adresser les pièces justificatives de plusieurs journées comptables.

			– Est-ce qu’ils remontent loin ?

			– Ils ont sélectionné des dates depuis l’arrivée de Paul. 

			Cette réponse le rassure en grande partie et c’est à peine s’il entend Françoise poursuivre en lui demandant :

			– Est-ce que les bruits qui courent sur lui sont fondés ?

			– Malheureusement, je crains que oui. Françoise, je vous prie de m’excuser, mais je dois voir quelqu’un.

			Françoise rejoint un autre groupe, tandis que Robert se rapproche de Marcel dont l’interlocutrice s’éloigne immédiatement pour rejoindre le hall du casino. Sa vision gênée par les éclats des spots, Robert est dans l’impossibilité d’identifier celle qui disparaît à ses yeux dans la pénombre. Pourtant cette silhouette lui évoque quelqu’un de précis. 

			– Tu avais l’air d’avoir des problèmes. Cette femme t’avait accroché. Elle était comme une arapède collée à son rocher.

			– Non. Tout va bien. Une simple divergence de vues sur des opérations.

			– Si tu fais des affaires avec elle, je peux peut-être t’aider. Il est possible que ce soit une de mes clientes, il m’a semblé la reconnaître. Si tu veux me dire de qui il s’agit, je pourrais éventuellement te renseigner…

			– C’est inutile, et je suis certain que c’est une inconnue pour toi… Je vais te laisser rejoindre tes collègues, car je dois partir. Pour moi, la fête sera pour plus tard, car j’ai un problème urgent à régler.

			– Serait-ce avec la femme de l’ombre ?

			– Qui sait ? Allez, à bientôt. Il faut que je te voie, je t’appelle plus tard.

			Avec un écart de quelques minutes, les deux hommes prennent la direction du hall duquel on peut accéder aux toilettes de l’établissement.

			À l’opposé des discussions entre les deux hommes, Joël est seul. Le regard perdu dans le verre posé devant lui, et appuyé au zinc, il attend. Il est l’Inspecteur général de la banque, et en tant que tel, il a eu de nombreux dossiers glauques à traiter. Mais ce soir, il est préoccupé par cette affaire sur laquelle il enquête et il s’interroge quant aux éléments qui pourraient ressortir de l’entrevue qu’il va avoir dans quelques instants. En fin d’après-midi, il a reçu une demande d’entretien au bar du casino venant de Paul, qu’il avait auditionné l’après-midi. Cette demande, remise par sa secrétaire, l’avait intrigué, mais pas surpris, car les années lui avaient appris à s’attendre à tout. Il se demandait quelles raisons l’avaient poussé à répondre favorablement à l’initiative de son collaborateur, après qu’il l’eut mis à pied cet après-midi. « J’aurais dû refuser, pense-t-il, c’est contre toutes les procédures ». Mais, une autre voix intérieure lui soufflait « ce Paul détient de véritables bombes dans sa sacoche et il s’en servira assurément, il vaut mieux savoir ce qu’il y a vraiment ». Que faut-il faire ? 

			Pour l’instant, son regard ne s’évade de son verre de whisky que pour suivre les mouvements du Président du club de golf, Monsieur Marcel Danti. Il semble mis en difficulté par son interlocutrice qu’il aperçoit partiellement et imparfaitement de sa place, mais cette silhouette fait remonter du fond de sa mémoire des souvenirs douloureux que l’entretien avec Paul avait ravivés. Pourquoi se trouvent-ils tous ce soir en ce lieu ? Que voulaient-ils ? 

			Paul était venu le saluer presque naturellement, comme s’il était normal qu’ils se rencontrent ici, comme si c’était lui Joël Mialan, Inspecteur général, qui lui avait demandé de venir. Pour l’instant, ils n’ont pas pu encore discuter, car sitôt la première gorgée de son cocktail avalée, Paul Loudeau avait dû se rendre aux toilettes en lui demandant de lui garder sa sacoche. Une grosse sacoche faite dans un cuir épais, protégée par une fermeture codée et portant en lettres dorées les initiales PL, comme pour Paul Loudeau… 

			Joël attend… Depuis… Françoise et Robert se sont séparés, la femme a disparu et c’est maintenant Robert et Marcel qui sont en discussion. La plupart des personnes concernées par son enquête sont là, et il se demande quelles peuvent être les raisons de leurs présences au même moment en ce même lieu où n’auraient dû se trouver que des collaborateurs de la banque… 

			Ses pensées sont brutalement interrompues par une agitation impromptue provenant du hall du casino. En sortant des « toilettes hommes », un individu paniqué demande d’une voix haletante « Est-ce qu’il y a un médecin dans la salle ? » Plusieurs personnes le regardent sans réagir, tandis que d’autres l’interrogent : « Que se passe-t-il ? » Un des responsables de l’établissement suivi de convives entre dans la pièce où l’événement s’est produit. Il en ressort aussitôt en demandant à tout le monde de s’éloigner tout en précisant, afin de calmer l’inquiétude qui commence à se lire sur les visages, « les secours arrivent ». Loin de calmer l’assistance, cette phrase a pour conséquence de susciter plus de questions.

			– Est-ce qu’il y a eu un accident ?

			– De qui s’agit-il ? 

			– C’est un homme dans les toilettes !

			– Mais qui est-ce ? 

			– Est-ce qu’il fait partie du personnel ?

			– Il y a de grandes chances, puisque la plupart des personnes présentes dans l’établissement sont de la Banque.

			– Il faut se renseigner…

			– C’est le rôle de la direction…

			– Oui, mais ils sont aux abonnés absents.

			– L’Inspecteur général est au bar. Qu’est-ce qu’il fait avec sa sacoche ? Il ferait mieux de la laisser et de venir voir ce qui se passe.

			Au bar, Joël est toujours seul. Il reste perché sur un haut tabouret en examinant la sacoche posée sur le comptoir. Il voudrait connaître les raisons de cette affluence dans le hall. « Est-ce qu’il ne s’agirait pas de Paul », songe-t-il ? Toutefois, son esprit reste profondément absorbé par le contenu supposé explosif de la sacoche qu’il est tenté d’ouvrir. Après tout, si c’est dangereux pour la banque, il est fondé à investiguer. Il se décide à composer le code, quand une femme surgit devant lui.

			– Donnez-moi la sacoche ! Je m’en occupe et la remettrai à Paul lorsque nous serons à la maison.

			– Mais…

			– Je suis sa femme. Un de vos employés a un problème…

			Joël jette un rapide coup d’œil sur l’attroupement et n’aperçoit aucun des cadres dirigeants qui doivent être en train de préparer leurs interventions qui se dérouleront tout au long de la soirée. Il lui plaît d’être le seul à assurer la présence de la Direction. Ce sera une bonne excuse à faire valoir auprès du Directeur général et de ses collègues du Comité exécutif pour ne pas les avoir rejoints plus tôt. Par ailleurs, il préfère éviter une discussion avec la Directrice des Ressources Humaines au sujet de la mise à pied de Paul qu’il aurait dû lui demander de faire au lieu de s’emporter comme il l’avait fait. 

			Il est plongé dans ses réflexions quand la femme lui arrache quasiment la sacoche des mains. Finalement, elle lui rend service. Il est heureux de se débarrasser de ce bagage gênant auprès de celle qui vient le lui réclamer de la part de Paul.

			Joël peut difficilement traverser la foule qui se presse dans le hall. Ce sont tous des collaborateurs de la Banque qui se serrent les uns contre les autres pour savoir qui est celui qui est concerné. Lorsqu’il arrive à la porte des « toilettes hommes », un membre de la sécurité du casino le laisse passer après s’être assuré de sa qualité. 

			Les personnels du SAMU et les pompiers arrivent et s’affairent autour du corps allongé par terre. Il ne peut pas encore voir son visage, mais il sait déjà que c’est Paul. Un détail, une chose lui saute aux yeux, le choque et l’interpelle. Il la reconnaît ! Elle est là ! À côté de lui, la sacoche ! Ce n’est pas ce qui devrait être ! Il n’est pas possible que l’épouse de Paul ait pu la lui remettre et disparaître aussitôt !

			Il remarque une jeune femme blonde. Juchée sur de hauts talons, moulée dans une jupe courte qui laisse admirer ses jambes gaînées dans des collants noirs, elle tente de se baisser pour jeter un œil sur le corps, mais les secours ne lui en laissent pas le temps. Elle se relève en cherchant son équilibre sur des chaussures qu’elle n’a visiblement pas l’habitude de porter. Rapidement, elle griffonne quelques notes qu’elle glisse dans son sac à main. 

			Allongé à même le sol, Paul est dans un nuage. Dans un halo blanchâtre, il distingue des vêtements blancs, des gilets orange, des gilets jaunes, des tenues sombres qui semblent glisser d’un coin à l’autre de la pièce. Les voix assourdies de ces personnes lui parviennent en bourdonnant dans ses tympans. Il leur parle, mais visiblement elles ne l’entendent pas. Il leur sourit, mais elles ne le voient pas. Pourquoi lui met-on un masque sur son visage ? Il est bien… c’est inutile… Paul sent qu’il part. Lentement, il prend un chemin dont le retour lui sera impossible. Physiquement, il est devenu totalement insensible, seul son cerveau fonctionne. La grande douleur qu’il avait ressentie dans la poitrine et qui l’avait jeté par terre a disparu. Il ne souffre plus, il est dans de la ouate. Il flotte et se déplace au travers d’une foule visiblement inquiète. Il entend des voix « courage », « ne lâche pas ». Il voudrait les rassurer, mais aucun mot ne franchit la barrière de ses lèvres. Son corps est sans réponse. Il a la sensation d’être dans un espace plus réduit, il y a des instruments, des bouteilles d’oxygène… « Tout ça pour moi ? » pense-t-il.

			Paul n’entend plus la sirène de l’ambulance, son esprit est libéré. Il est serein. Il connaît la cause de sa mort, mais le coup est arrivé sans prévenir. Il a joué et il a perdu, comme c’est souvent le cas au Casino. Le comble, c’est qu’il n’a même pas eu le sentiment de jouer.  

			Il lui avait donné rendez-vous au bar. Il ne l’avait pas encore salué que son verre était miraculeusement apparu devant lui. Il avait supposé que c’était lui qui l’avait déjà commandé en l’attendant. Maintenant, il comprenait, mais c’était trop tard. Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, il n’avait aucune raison de se méfier. Pourtant, la boisson avait un drôle de goût, ce n’était pas son cocktail préféré, mais avec ces mélanges… subitement, il a eu envie de vomir, la poitrine lui faisait mal… il étouffait… il a fallu qu’il aille aux toilettes et il a eu cette vision.

			– Excusez-moi, mais je dois aller aux toilettes pour me passer un peu d’eau sur le visage…

			– Je vous en prie, je vous attends.

			– Je laisse ma sacoche. Pouvez-vous me la garder ?

			– Soyez sans crainte, je veillerai dessus comme si c’était la mienne, j’en ignore même le code…

			– Il est bien simple.

			– Comme toujours, sa date de naissance ou celle de sa compagne… 

			Et puis, il y a eu cette silhouette furtive et ce monsieur qu’il a croisés. La douleur est devenue de plus en plus forte, la silhouette qui l’avait frôlée comme dans un rêve s’est évanouie sans se retourner, sans un mot. 

			Il a le sentiment que quelqu’un l’appelle :

			– Monsieur… vous avez besoin d’aide ?

			De l’aide ? Au fond de lui-même et dans le regard de l’autre, il a su qu’il était condamné, mais il a voulu l’ignorer. Maintenant, il comprend les raisons de ce rendez-vous, mais il est trop tard pour revenir en arrière. L’autre travaillait depuis longtemps de main de maître, tout était planifié et il y avait un seul projet dont il était exclu. L’objectif est atteint, mais lui, comme ils l’avaient prévu, est absent de la suite de l’histoire. 

			Le monsieur qu’il avait croisé s’empresse d’appeler les secours. Ils arrivent. Ils sont là :

			– Monsieur, répondez-moi !

			Le médecin du SAMU, une femme, le frappe sur la joue. Il l’entend du fond de l’ombre généreuse qui l’engloutit, « il est parti. C’est trop tard. Il ne reviendra pas ».

			Elle l’ignore, mais il s’accroche bien qu’il sache qu’elle a raison. Pour la première fois de sa vie, il est certain de tout, ses inquiétudes ont disparu. Lui n’a plus aucune raison de craindre qui que ce soit. Il connaît les causes de sa mort, mais il ignore pourquoi l’autre lui en voulait autant pour en arriver à le tuer. Ils auraient pu trouver un arrangement. Entre crapules, il est toujours possible de trouver un accord. Son esprit qui s’engourdit de plus en plus essaye vainement de comprendre comment sa sacoche était revenue dans sa main. Il était certain de la lui avoir laissée.

			Comme dans une projection cinématographique accélérée et avant que la lumière ne soit éteinte définitivement, il revoit les événements de sa vie… Elle défile.

			 

			L’embauche.

			Dans cette projection sur un écran brumeux, il se revoit quelques années plus tôt discuter avec ses parents après avoir obtenu son baccalauréat.

			– Que veux-tu faire Paul ?

			– Je ne sais pas…

			– Il faut que tu continues tes études, le baccalauréat n’est plus suffisant pour réussir dans la vie. Regarde ton père, toujours dehors, par tous les temps, les mains mangées par la gale du ciment. Il faut que tu travailles, tu n’as pas la santé pour faire un métier comme le sien. Il faut que tu aies une place dans les bureaux et que tu deviennes un chef.

			– Mais maman, les études sont longues et nous n’avons pas assez d’argent.

			– Tu travailleras pendant les vacances, ton père fera quelques travaux de plus au noir. Nous en avons déjà discuté. 

			– Mais il y a les études de ma sœur aussi. Elle veut devenir professeure.

			– Elle fera ce qu’elle pourra. Toi, ce n’est pas pareil, tu es un homme et c’est pour cela que tu dois avoir une bonne situation. C’est à toi de faire vivre ta famille.

			– Mais maman…

			– Il est inutile de discuter davantage. Réfléchis à ce que tu veux faire, et nous nous débrouillerons.

			– Je veux être avocat.

			Mais pour y arriver, il fallait étudier et malheureusement, il n’en avait ni les capacités, ni surtout l’envie. Les partiels n’étant qu’une suite d’échecs, il fallut se rendre à l’évidence, il ne serait pas avocat, mais il avait des idées et était beau parleur. Un des amis de la famille les présenta à une de ses connaissances qui avait pour relation un copain dont le fils avait étudié dans un institut privé, dirigé par un monsieur qui avait une main de fer dans un gant… de la même matière… 
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